
 ‘ Comment les religions du Livre ont sans cesse réinventé Jérusalem‘ 
 
   (Conférence donnée le 13 avril 2017 par Vincent LEMIRE, docteur en Histoire contemporaine, maître de 
conférences à l’Université Paris-Est) 

    Avec trois autres historiens, V. Lemire vient de publier une histoire de Jérusalem des origines à nos jours [1]. 
Plutôt que d’essayer de faire tenir 4 000 ans d’histoire urbaine dans le temps d’une conférence, il se propose de 
croiser les lieux et les sites de la ville avec les livres saints des trois monothéismes, et de montrer comment Ancien, 
Nouveau Testament et Coran n’ont cessé de réinventer la ville de Jérusalem au cours des âges. 

   Des repères topographiques communs à toutes les traditions 

   Résistant à toutes les réinventions, les données topographiques de Jérusalem servent de support commun aux 

trois traditions monothéistes. Ainsi le mont des Oliviers est toujours présent : situé du côté du désert, de la mer 

Morte et de Jéricho, mais aussi du côté où le soleil se lève, ses perspectives eschatologiques aspirent le regard du 

croyant, qu’il soit juif, chrétien ou musulman. Même valeur symbolique pour les rares sources d’eau douce : la 

source rêvée d’où coule l’eau vive, celle de Zem-Zem ou du Paradis, n’est bien sûr pas située sous le mont du 

Temple, mais elle ne saurait s’écarter de la seule source signalée depuis toujours à Jérusalem : la source du 

Gihôn, située dans la vallée du Cédron entre la vieille ville et le mont des Oliviers, un peu en amont de Siloé. De 

telles références topographiques s’imposent à toutes les traditions religieuses à qui elles servent de points de 

repère. 

   Situer le chemin de Croix, un exemple de divergences 

   Dès que l’on quitte ces points de repère solides, les divergences entre traditions surgissent. Ainsi les Evangiles 

sont pleins de trous à boucher pour ceux qui veulent attirer les pèlerins sur les ‘points chauds’ du récit de la 

Passion. L’exemple le plus connu de ces errements topographiques est la localisation du trajet emprunté par le 

Christ dans sa montée vers le Calvaire. A l’époque constantinienne, c’était sur la colline de Sion, située au sud-

ouest, que les traditions situaient le prétoire de Pilate et la demeure des grands prêtres Anne et Caïphe : aussi le 

chemin de Croix empruntait-il un trajet sud-nord vers le Saint-Sépulcre. Vers le 14è siècle, l’occupation franque a 

fait triompher une autre tradition qui plaçait les bâtiments de départ à côté de la forteresse Antonine, en limite nord 

de l’enceinte du Temple : de cette époque seulement date le trajet actuel est-ouest de la Via Dolorosa. Aujourd’hui, 

s’il fallait situer le prétoire de Pilate, les archéologues pencheraient en majorité pour un emplacement voisin de la 

citadelle de la porte de Jaffa, ce qui ne laisserait plus qu’un court trajet est-ouest pour le chemin de Croix… 

  Halbwachs, premier théoricien des lieux de mémoire 

   L’Histoire montre que les lieux de mémoire ont tendance à s’attirer les uns les autres. C’est Maurice Halbwachs, 

disciple de Durkheim et professeur au Collège de France, qui en a développé le premier la théorie dans un livre 

paru en 1941 juste avant sa mort en déportation : ’Topographie légendaire des évangiles en Terre Sainte’. 

Halbwachs a théorisé le phénomène de concrétion des lieux de mémoire, montrant comment ils se soutenaient 

mutuellement selon une logique d’aimantation (‘les lieux de mémoire ont un instinct grégaire’), et comment à 

l’inverse lorsque certains lieux s’éloignaient des autres, le dernier restant sur place finissait par tomber de lui-même 

dans l’oubli.  

   C’est ce qui s’est passé avec le mont Sion, qui concentrait le plus de souvenirs à l’époque constantinienne avant 

que ces souvenirs ne s’effacent de la mémoire collective pour venir se fixer, bien plus tard, soit vers l’est sur le 

mont des Oliviers, soit plus au nord autour du Golgotha.  

   L’effacement relatif de Jérusalem dans le Nouveau Testament 

   Halbwachs a été frappé par la place modeste qu’en dehors du récit de la Passion, Jérusalem tient dans les 

évangiles. Certes Jésus montait à Jérusalem pour les grandes fêtes juives, mais l’essentiel de sa prédication a eu 

lieu ailleurs : les traces de son passage sur Terre sont les plus nombreuses en Galilée, à Nazareth, au mont 

Thabor, autour du lac de Tibériade et de la vallée du Jourdain, à Bethléem… Cette relative absence de Jérusalem 

est à rapprocher du fameux passage de Marc 13 (repris en termes voisins en Mat 24) : « Lorsque Jésus sortit du 

Temple, l’un de ses disciples lui dit ‘Maître, regarde quelles pierres, quelles constructions ! ‘ Jésus lui répondit ‘Vois-tu ces 

grandes constructions ? Il n’en restera pas pierre sur pierre. Tout sera détruit.’ » Il est sûr que dans la perspective 

eschatologique du salut chrétien, le rôle de Jérusalem n’a plus rien à voir avec celui qu’elle occupait dans 

l’ancienne Alliance. 



   Une élaboration des lieux de mémoire propre à chaque religion 

   La construction des lieux de mémoire dans Jérusalem a connu un cheminement spécifique dans chacune des 

traditions monothéistes.  

   Dans le judaïsme d’après 70 de notre ère, c’est-à-dire après la destruction du Temple, la religion n’est plus 

incarnée dans un lieu, mais dans un texte. Maison d’études et de prière, la synagogue ne contient pas de reliques ; 

le seul élément sacré est un morceau de texte biblique. Mais tout ceci a changé depuis 1948 et surtout 1967 : la 

question du Temple, de son mur, et peut-être du 3è Temple est devenue centrale. Dans le judaïsme d’aujourd’hui, 

Jérusalem est fortement remise en tension. 

   S’agissant du christianisme, le fait de l’Incarnation divine a surmotivé les croyants dans leur quête de ses traces 

terrestres. Néanmoins ce tropisme n’est apparu que relativement tardivement, puisque les premières recherches 

de lieux de mémoire n’ont commencé qu’au 4è siècle, et que le plus grand nombre des actuels lieux saints 

chrétiens de Jérusalem ont vu le jour au 19è siècle - dans le contexte particulier d’une concurrence entre diverses 

églises et grandes puissances les soutenant. 

   De leur côté, les traditions islamiques se situent sans doute entre celles du judaïsme textuel d’avant 1967 et 

celles du christianisme des reliques. D’une part l’Islam est traditionnellement méfiant vis-à-vis du culte des reliques 

considéré comme une dérive paganiste. En outre cette méfiance s’accroît dès que ce culte porte sur la 2è 

personne de la Trinité, hérésie absolue pour l’Islam qui défend avant tout l’unicité du principe divin. En même 

temps l’islam de Jérusalem est marqué par les traditions coraniques et entretient une forte dévotion autour de 

nombreuses traces du passage de Mahomet : pied droit, pied gauche, pied de l’ascension, anneau d’attache de 

son cheval al-Burak, Dôme du rocher… En écho, l’ascension du prophète Jésus-Issa est commémorée dans la 

mosquée du même nom au sommet du mont des Oliviers. Dans les premiers temps de l’Islam, c’était par ailleurs 

Jérusalem, lieu du voyage nocturne du prophète, qui donnait la direction de la prière, avant que la ‘kibla’ ne soit 

redirigée vers la Mecque. 

   Authenticité des lieux saints : exemple de l’Ecce Homo  

   La basilique de l’Ecce Homo a été construite sur la Via Dolorosa contre un arc de triomphe romain, à une 

époque (1856-1860) où l’on pensait que cet arc constituait une porte de la forteresse Antonia, d’où Pilate avait 

présenté Jésus à la foule. Le ‘lithostrotos’ trouvé en contrebas était bien un dallage romain, et le jeu romain 

trouvé dessus aurait pu être gravé pendant la flagellation du Christ. Mais dans les années 1960 on a découvert 

sous ce dallage une grande quantité de monnaies de l’époque d’Hadrien, donc postérieures d’un siècle à Pilate. 

On pense aujourd’hui que l’arc de l’Ecce Homo, daté de l’époque d’Hadrien, n’a jamais été rattaché à la forteresse 

Antonia, située à un angle du Temple.  

   Cette correction historique n’a pas tari pour autant la dévotion des pèlerins : l’Ecce Homo reste un lieu saint, au 

sens de lieu sanctifié par les prières des fidèles. Un petit certificat d’authenticité est certes nécessaire pour ‘lancer’ 

un lieu de mémoire, mais plus il est ancien et plus nombreuses les prières qui s’y sont déposées, plus il est rare 

qu’il soit ultérieurement remis en question.  

   Jérusalem, une invention de David ? 

   La Bible, chronique royale de la Jérusalem antique, nous apparaît aujourd’hui comme ayant véritablement 

rétroagi sur l’histoire de la ville. Certes le récit abrahamique accorde déjà à Jérusalem une place importante 

puisqu’il situe depuis toujours le sacrifice d’Isaac-Ismaël au sommet du mont du Temple, sur l’actuelle esplanade 

des mosquées. Mais cette place n’est pas centrale, car le cœur de la saga d’Abraham est situé une trentaine de 

km plus au sud, à Hébron, lieu du chêne de Mambré et des tombes hypogées de sa famille.  

   C’est David qui introduisit véritablement Jérusalem dans l’Histoire sainte : alors qu’il avait sous la main Bethléem, 

sa ville d’origine, et Hébron, lieu-mémoire de l’Alliance et caveau-mémoire des patriarches, il décide de s’emparer 

de la petite ville de Jérusalem, d’y déposer l’Arche d’alliance sur l’acropole qui fait face au mont des Oliviers, et de 

fonder là sa dynastie. Renan écrit : « Il n’est pas facile de dire ce qui détermina David à quitter une ville (Hébron) qui 

avait des droits si antiques et si évidents pour une bicoque comme Jébus (Jérusalem) qui ne lui appartenait pas encore.» et 

explique plus loin cette décision inattendue par le désir qu’aurait eu David d’ouvrir le nouveau chapitre de son 

épopée dans une ville neutre et vierge de toute tradition. Ce rôle-clé de David justifie que son souvenir flotte sur 

Jérusalem dans les trois religions monothéistes.  

   Des sarcophages vides dans une église byzantine du mont Sion ayant été qualifiés de ‘tombeau de David’ à 

l’époque franque, cette tradition a été adoptée depuis, tant par le judaïsme que par l’Islam (tombeau de Nabi 

Daoud). Un lieu de mémoire nationale aussi symbolique a logiquement été judaïsé après 1948.  



   Le mur des Lamentations : ‘mur occidental’ ou ‘mur des maghrébins’ ? 

   Lieu de mémoire par excellence, le mur dit ‘des Lamentations’ (en hébreu : kotel ha-ma’arabi = mur occidental) 

est un vestige du second Temple, celui d’Hérode le Grand. Des monnaies frappées en 18 de notre ère par le préfet 

romain Valérius Gratus, trouvées en 2011 au pied des fondations du mur, indiquent d’ailleurs que le chantier s’est 

poursuivi après la mort d’Hérode. Après la destruction totale de Jérusalem en 135, la nouvelle ville d’Aelia 

Capitolina fut interdite aux juifs, sauf un jour par an pour venir ‘s’y lamenter’. Cette interdiction fut levée lors de la 

conquête arabe au 7è siècle, mais la tradition juive resta longtemps de ‘déplorer’ la destruction du Temple depuis le 

mont des Oliviers. Un culte juif rendu au kotel ha-ma’arabi (au sens de mur occidental du Temple) n’est attesté 

qu’au tournant des 15 et 16è siècles.  

   Le grand islamologue Louis Massignon (1883-1962) avait proposé une autre étymologie de kotel ha-ma’arabi. 

Lors de la prise de Jérusalem par Saladin à la fin du 12è siècle, ce dernier fit don d’un quartier de la ville à l’un de 

ses lieutenants, Abou Median, à charge pour lui et ses descendants d’accueillir les pèlerins maghrébins. Et de fait 

un quartier dévolu au logement des maghrébins a vu le jour au pied du mur dès cette époque. Comme ‘maghreb’ 

signifie ‘occident’ en arabe, Massignon considérait que kotel ha-ma’arabi était la traduction en hébreu de ‘mur des 

occidentaux’ ou ‘mur des maghrébins’. Cette étymologie est peut-être vraie sur le plan historique, mais il est sûr 

qu’elle a été recouverte par la suite par une mémoire juive devenue prédominante, laquelle ne voit plus dans ce 

mot que le sens de ‘mur occidental’ (du Temple) – et ce d’autant plus que l’ancien quartier des maghrébins a été 

rasé par les bulldozers dans la nuit du 11 juin 1967 pour libérer l’espace de l’actuelle esplanade. L’histoire de 

Jérusalem, qu’elle soit biblique ou contemporaine, apparaît ainsi comme fondamentalement rétroactive. 

   Comment  localiser  au IVè siècle la tombe de Jésus ? 

   Que cherche Hélène, la mère de Constantin, quand elle se rend à Jérusalem dans les années 330 ? Une tombe 

vide, c’est-à-dire une absence. C’est compliqué, voire vertigineux. D’autant plus que pour effacer tous les lieux de 

la mémoire tant juive que chrétienne, les romains avaient construit la ville nouvelle d’Aelia Capitolina par-dessus 

les emplacements recherchés. Paradoxalement, ce sont les restes d’un temple de Jupiter capitolin (cf carte 3), 

édifié pour bannir le souvenir du Christ, qui ont sans doute déclenché les fouilles conduites par Hélène. Lorsqu’ils 

découvrirent trois croix au fond d’une citerne, les chercheurs mirent la main sur l’élément matériel probant qu’ils 

convoitaient. Une tombe vide n’était pas loin, les distances étaient cohérentes avec les récits évangéliques : les 

recherches s’arrêtèrent et la première basilique du Saint-Sépulcre fut construite. D’autres légendes vinrent ensuite 

s’agréger sur le site, comme la découverte d’un crâne dit ‘crâne d’Adam’, conforme à l’étymologie du mot 

‘Golgotha’ (= ’crâne’ en araméen). 

   Quelques inventions archéologiques  du XIXè siècle : le lavabo de Pilate ; la Tombe du Jardin 

   Parmi les objets de dévotion inventés au 19è siècle, le ‘lavabo de Pilate’ n’a pas connu la reconnaissance des 

pèlerins. C’est une ancienne cuve de sarcophage, transformée  comme bien d’autres en lavabo dans une salle du 

tribunal islamique de Jérusalem. Une légende racontait qu’il avait servi à Pilate pour se laver les mains devant la 

foule réclamant la mort de Jésus. Dans le contexte favorable de la guerre de Crimée, Félix de Saulcy en obtint le 

don à la France de la part du gouverneur turc de Jérusalem. Les preuves d’authenticité de la légende ayant alors 

fait défaut, l’objet doit être conservé depuis dans un coin du musée du Louvre [2], loin du contexte d’origine qui 

devait lui conférer son aura. 

   A contrario, une découverte archéologique tout aussi fragile a connu un succès inattendu. Dans les années 1880, 

le major anglais Charles Gordon reprend à son compte la critique protestante sur l’emplacement traditionnel du 

Golgotha et effectue des fouilles en dehors de la vieille ville, au nord de la porte de Damas. En un lieu situé tout 

près de l’actuelle Ecole biblique de Jérusalem, il est frappé par la ressemblance de la colline avec un crâne et y 

découvre une tombe vide taillée dans la roche. Bien qu’il s’agisse d’une roche calcaire très tendre qui n’a aucune 

chance d’avoir été conservée à l’identique après 2000 ans des rudes hivers de Jérusalem, la découverte connaît 

un vif succès auprès de la communauté anglicane, succès qui dure encore (36 000 visiteurs en mars 2017). Le 

pèlerin y trouve ce qu’il cherchait : un hypogée au flanc d’une falaise en forme de crâne, bien visible depuis une 

plate-forme où la lumière est belle le soir, entouré d’un jardin où il est facile d’imaginer Marie-Madeleine 

rencontrant le mystérieux jardinier… C’est un lieu qui ‘montre’ les évangiles, alors que l’entassement monumental 

du Saint-Sépulcre ne parle plus à l’imagination du pèlerin contemporain. 

   Les premiers témoignages : le pèlerin de Bordeaux, Egérie…  

    Les récits des premiers pèlerins chrétiens sont très instructifs. Le pèlerin de Bordeaux (333) arrive à Jérusalem 

à une époque où les traditions chrétiennes n’ont pas encore eu le temps de s’implanter. Constantin est à peine 



converti et la découverte de la Croix n’a pas eu lieu. Faute de lieux saints chrétiens, on visite les lieux saints juifs. 

Sur l’ancienne esplanade du Temple, le pèlerin de Bordeaux décrit ainsi ‘de nombreuses pièces où Salomon avait son 

palais […], la pièce où il siégea et où il écrivit la Sagesse’. Plus loin il parle de ‘l’autel où fut répandu le sang de Zacharie, 

de la fontaine de Siloé qui coule six jours de suite, et s’arrête le 7
è
 jour qui est le sabbat’. Comme cela avait frappé 

Halbwachs, le pèlerin chrétien du 4è siècle ne visitait que des lieux de mémoire juifs. 

   Quelque 50 ans plus tard, Egérie (381-384) décrit avec précision ce qu’elle voit sur l’esplanade du Temple : ‘Au 

milieu du Temple, il y a une grande montagne entourée de murs dans laquelle il y eut le tabernacle ; c’est là qu’était aussi 

l’Arche d’alliance’. Même si elle évoque les festivités de la dédicace de ‘la sainte église qui est au Golgotha’, elle 

raconte avec force détails celles concomitantes de la dédicace du premier Temple par Salomon : c’est une période 

de fusion mémorielle des traditions juives et chrétiennes.   

   … Pierre l’Ibère, Théodosius 

   Avec le 5è siècle et notamment le témoignage de Pierre l’Ibère (437), on découvre que le motif du Temple 

commence à s’estomper, et que les pèlerins parlent de plus en plus de la Croix du Salut, de l’Anastasis, etc… Et 

au 6è siècle, on constate que la plupart des souvenirs vétérotestamentaires, jusque-là localisés sur le mont du 

Temple, se sont déplacés vers le Saint-Sépulcre. Ainsi le moine Théodosius écrit dans son guide de pèleri-

nage : « Dans la ville de Jérusalem, près du tombeau du Seigneur, se trouve le lieu du Calvaire. C’est là qu’Abraham offrit 

son fils en holocauste ; et parce que cette colline est rocheuse, c’est sur la colline elle-même – c’est-à-dire au pied de la colline 

– qu’Abraham fit un autel. Au-dessus de l’autel s’élève la colline, on y monte par des marches : c’est là que le Seigneur fut 

crucifié. Du tombeau du Seigneur au lieu du Calvaire, il y a quinze pas ; ils sont sous le même toit. » Le sacrifice d’Isaac, 

jusqu’ici localisé au sommet du mont du Temple, est maintenant situé sur le Golgotha à la suite d’un processus 

d’aimantation mémorielle arrimant le souvenir d’Abraham (et même d’Adam) au Saint Sépulcre. Le processus de 

basculement de l’horizon vétérotestamentaire à l’horizon néotestamentaire aura finalement pris plus de deux 

siècles. 

     Le pèlerin de Plaisance et la prolifération des reliques du Nouveau Testament  

   Encore un demi-siècle, et le pèlerin de Plaisance (560) ne parle plus que de lieux saints chrétiens à Jérusalem. 

Le nombre de reliques est devenu incroyable : « Ensuite nous sommes allés à la basilique de la sainte Sion. Dans cette 

église se trouve la colonne à laquelle le Seigneur fut flagellé. Dans cette colonne, on voit le miracle suivant : lorsqu’il la tenait 

embrassée, sa poitrine s’imprima sur le marbre, et ses deux mains, ses doigts et ses paumes apparaissent dans la pierre elle-

même. Dans cette église, il y a aussi la couronne d’épines dont fut couronné le Seigneur, et la lance de laquelle le Seigneur fut 

percé au côté. Il y a aussi de nombreuses pierres avec lesquelles Etienne a été lapidé. Il y a aussi une petite colonne où a été 

déposée la croix du bienheureux Pierre sur laquelle il fut crucifié à Rome. Il y a aussi le calice des apôtres avec lequel après la 

résurrection du Seigneur ils célébraient la messe. Et bien d’autres objets miraculeux dont je ne me souviens plus. »  

   Bien avant la multiplication des lieux saints opérée au 19è siècle, le pèlerin de Plaisance était ainsi accablé par la 

prolifération des reliques et confiait le soir à son carnet qu’il en avait oublié… 

     Jérusalem sans cesse réinventée 

Déjudaïsation, déromanisation et christianisation byzantine des lieux saints de Jérusalem s’achèvent ainsi au 

VI
e siècle…paradoxe de l’Histoire, quelques décennies seulement avant que Jérusalem ne passe sous contrôle 

musulman (638). Après cette date, la nouvelle souveraineté islamique s’accompagne d’un changement topogra-

phique décisif : la nouvelle sanctuarisation de l’ancienne esplanade du Temple. Avec la construction de la 

mosquée au sud de l’esplanade au milieu du 7e siècle, puis la construction du dôme du Rocher au centre de 

l’esplanade en 691-692, la géographie sacrée de la Ville sainte, jusqu’alors polarisée par le Saint-Sépulcre 

chrétien, bascule à nouveau vers l’orient. Comme l’enregistrent les chroniqueurs musulmans, la ville romaine et 

chrétienne ne disparaît pas pour autant : le toponyme Aelia continue à être couramment utilisé, et les habitants 

chrétiens restent majoritaires au cours des siècles suivants.  

Ainsi va l’histoire de Jérusalem : les différents segments qui la composent poursuivent, souvent discrètement, 

parfois souterrainement, leurs parcours enchevêtrés et sans cesse réinventés, à l’intérieur des ruptures historiques 

les plus fracassantes que l’on a coutume de commémorer. 

----------- 

      [1]  ‘Jérusalem, histoire d’une ville-monde des origines à nos jours’, publié sous la direction de Vincent Lemire avec K. Berthelot, J. Loiseau, Y. Potin aux 
éditions Flammarion (collection Champs-Histoire). Prix du livre d’Histoire 2017  de la Fondation Pierre Lafue. 

   [2] Une ancienne conservatrice au musée du Louvre, présente à la conférence, signale que cette cuve est maintenant exposée en face du sarcophage de la 
reine de Saba, dans une salle consacrée à l’Orient méditerranéen à l’époque romaine. 
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